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1820. 


PERSONNAGES,  Acteurs. 


LE  FOLLICULAIRE Laporte. 

LEFRANC,    Négociant Guillemain. 

BLINVAL  ,  son  Neveu  ,   \     debntans  aux    IGonthier. 
JULIE,  sa  Nièce,  |        Français.        \M^K   Minette. 

GATEAU,    au  service  du  Journalisie.     .    M^^.  Eiat, 


La  Scène  est  à  Paris ,  ch^  U  FoîUcuîaire. 


LA     SUITE 

DU  FOLLICULAIRE. 

T.e  Théâtre  représente  le  robinet  de  travail  du 
journaliste  ,  nn  bureau  >  une  table  ,  une  glace  , 
un  canapé  ,  etc.  ,  etc. 


SCENE    P  R  K  M  I  E  R  E. 

CATEAU  ,  seule  ^  rangeant  V appartement. 

Ah  !  le  lrist<î  métier  que  celui  de  femme  de  charge  d'un 
journaliste  !  ii  faut  èlre  toujours  en  mouvement  ;  voyp?;  un 
peu  le  désordre  de  ce  cabinet  de  travail  !  Pas  un  livre,  pas 
un  feuilleton  à  sa  place  !  Le  Manuel  des  débutans  sur  un  pro- 
gramme de  la  roinp'isnie  des  assurances  ,  la  liile  de  no'i  abon- 
nés perdue  dms  le  Dictionnaire  des  20000  adresses  :  je  vous 
demande  un  peu  qui  irait  la  <  hercher  dans  un  livre  si  popu- 
leux i*..  et  les  meubles  donc,  les  ineoldes,  on  voit  bien  qi}'ils 
ne  nous  ont  pas  coûté  cher;  car,  maigre  les  belles  phrases 
de  Monsieur  ,  je  connais  la  petite  chronique  de  tout  ce  mo- 
bilier-là ;  oui  ,    Monsiirur,  je  la  coiiuais. 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Ce  canapé  (  sans  nul  ccandale  ) 

Fui  envfiyc  par  la  y  esta  le 

De  l'Upéra  ,   ciTlaiii  amour 

Aiiooné  ce  bonlieur  du  jour; 

Cl  tte  jipiidule  f]u'cin  ;i(ln^irf  , 

Vous  vient  de  la  tendre  Zaïre 

Va  d'j4iidroniuque  (  sauf  \()t'  plaisir     , 

Celle  gluce  «kt  uu  fcou\e.iir. 

Sans  comptor  ce  que  vous  recevez  encore  tous  les  jours... 
hirr  vinj^l  crucbcs  de  rhum  ,  avec  le  carafon  et  le  veire  ,  un 
qu.irlcau  de  vin  de  p'olnay  et  six  bouleillts  d'huile  de  roie  , 
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et  puis  ,  et  puis...  Ah!  si  j'étais  bavarde  î...  Mais  je  ne  vois 
poit)t  venir  ces  deux  ilébtifans  dont  mnn  rnaîire  a  dit  tant  de 
mal,  M.  Blinval  et  l^lademoiselle  Julie  ;  ils  veulent  se  ven- 
ger gaîmenl  de  Monsieur  ,  el  j'ai  promis  de  les  seconder... 
C'est  m;d  ,  re  que  je  vais  faire  là  ;  mai.s  je  me  laisse  entraî- 
ner I...  Ce  jeune  débutant  à  tant  de  chaleur  !...  tant  d'éner- 
gie !...  Quoi  qu'en  dise  Monsieur,  ce  jeune  homme  ira  loin... 
J'ai  vu  ça  tout  de  suite...  Mais  je  crois  que  le  voici  avec  sa 
con)pague  d  infottunc. 


SCENE     IL 
BLINVAL,   JULIE,  CATEAU. 


BLINVAL  e/  JUT.IE  ,    entrant  avec  mystère. 

Air  :  A  la  monaco. 

C'est  donc  ici 

Le  li<Mi  choisi 

Four  assurer  uotre  vengeance  ? 

CATEAU. 

Faite»  silence  , 
Et  tnut  (J'al>ord 
K 'éveillez  pas  le  chat  qui  dort. 

BLINVAL. 

Il  dort ,  il  peut  (  sans  épigramme  ) 
Jouir  de  ci-  Acxw  pi'Sse-ii-mps  j 
Car  ses  avlic'os  (  sin*  tnon  âme  ) 
Ont  fait  dornjir  assez  de  gens. 

ENSEMBLE. 

Ces',  donc  ici 

Le  lieu  choisi 
Pour  assur>r  notre  vengeauce  ? 

i  aisonè  silt-uce  , 

El  tout  d'ahord 
K'éveillons  pas  ]e  chat  qui  dort. 

CATEAU. 

Comme  nous  en  sommes  convenus,  j'ai  tout  fait  disposer 
dans  1  apparu  ment  voisin  ,  et  je  n'ai  pas  oublié  les  présens 
que  vous  dev.z  lui  faire  ;  ceux-là  ne  lui  porteront  pas  grand 
profil ,   je  les  ai  pris  dans  son  armoire. 

BLINVAL. 
Le  moyen  est  excelleot. 


COMEDIE.  5 

JULIE. 

Si  notre  stratagème  réuss.t  ,  lu  auras  fait  notre  bonheur. 

BLINVAI.. 
'i'u  peux  compter  sur  iiolie  rec.iiinaissaace. 

CA'I'KAU. 
J  y  compte  bien.  Antrofo  s  je  n'élji?  pa^  inlércsspe  ;  mais 
depuis  fpie  je  s'iis  nu  service  '\\\n  V  lli<  ul  liu* .  j'.ii  ap  ir;s  de 
lui  (piM  !!(>  fiiJl  j  .mais  fjire  qin'i.pie  ciiONe  pour  iii-u.  Oh! 
c'est  un  homme  qui  a  des  pruu  .pcs...  iMais  realcz-là,  je  vais 
voir  s'il  ne  songe  pas  à  se  rt-vt-nler. 

BLiNVAL. 

Ne  nous  laisse  pas  surprend  e  au  moins. 

CATEAU. 
Soyez  tranquille.  (  El/e  sort.  ) 


SCENE     III. 

BLIINVAL,   JULIE. 

BLiNVAii  ,  apâû  ironie. 
L'excel'enle  femme  ! 

JULTE. 
Croyez-vous,  mon   cher    coiisiri  ,  que  nous  parviendrons 
-à  faire  rétracler  ce  méchant  Foliiculalre  ? 

ELINVAL. 

Ce  serait  trè'î-facile  ,  en  nous  conformant  à  l'usage  :  ces 
messieurs  ne  vivent  que  des  rélractaii<JMi  ;  m-. is  le  moyeu 
que  nous  all<;ns  euiployet  est  plus  honorable  et  nioia-.  dis- 
pendieux, 

JÏLÎE. 

Le  point  Important,  c'es',  d  einpt^rher  un  second  article 
qui  renverserait  toutes  nos  f  4r)éranres  de  rcMe|itio.i  à  la  c»- 
médie  franç^iise  ;  car  le  '■rem.ier  et.iit  inf.ime  :  congédier  à 
une  princesse  tragique  d'allei-  clijnterà  I  Opéra! 

BI.INVAL. 
Tant  de   princesses  de  TOpcra  vont  chatiler  dnnOa  l.agé- 
dic  I  cl  moi  donc,  ne  m'a-l-il  pas  conseillé  de  m'engager  aux 
Boulevards. 
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JULIE 

Ne  voir  en  moi  qu'une  Vt^stale! 

BLINVAL 
Vouloir  faire  de  moi  un  Vampire  ! 

JULIE. 
Et  ne  p.is  pouvoir  répondre  à  ces  infamies  ! 
Air  :  Je  loge  au  quatrième  étage. 

Je  complais  sur  la  Renommée  , 
Le  Censeur  et  i'hxiépeiubiit  , 
Li  ur  éloquence  accoutiiniée  , 
En  crédit  eût  mi»  mou  talent  ; 
J'eusse  été  l'égal   du   grand  maître  , 
Mais,  l'efapoir  a  fui  tout-à-fait  i 
Quand  mon  article  allait  paraître  , 
Cliaque  journal  disparaissait. 

JULIE 

Mais  si  le  premier  article  du  Folliculaire  était  tombé  entre 
les  mains  de  nuire  oncle  i' 

BLINVAL. 
Bon  ,  mon  oncle  habile  Poniolse,  et  la  plupart  des  jour- 
naux ne  passent  pas  la  banlieue. 

LEFRANc  ,  £lûns  lu  coulisse. 
Ça  m'est  égal...  Je  vous  dis  que  je  veux  entrer.  l 

BLINVAL.  \ 

J'enlends  quelqu'un  ,   retirons-nous. 

(  Au  mmnent  où  BUnoid  et  Julie  s'apprêtent  ci  sortir  , 
Lejianc  arrii>e.  laùleuu.  ) 

SCENE     IV. 
LES  MEMES,  LEFRANC. 

LEFRANC. 


Que  vois-je  ? 
Mon  oncle  ! 


JULIE    et  BLINVAL. 
Air  :  Etourdie. 

O  surprise  !  (  bis.  ) 

KVsi-ce  point  une  me'prise? 

O  surprise  !  i  bis,  ) 

Quoi  !  mon  neveu 
Dane  ce  lieu  ! 

(  Blinval  veut  sortir  ,  son  onde  Van  été. 


COMEDIE.  •: 

Lliî'RAÀC. 

Monsieur  ,  vous  pouvez  rester. 

BL1N\  AL. 

Quf^i  !  TOUS  ,  cli<"z  un  j'urna'.isle  ! 
Etcs-votis  autour  ,  ariisti»  , 
Ou  voulez-vous  ilJliucev  ? 

LKFRANG. 
Df'b'itT  !...  tians  la  minuie 
Je  vous  dé6h..'ritc. 

BLINVAl.. 

IKlBB  1 

LEir.ANC. 

C'est  par-là  que  je  débute  ! 

ELîNVAL. 

Nous  no  vous  ap[>lauJirons  pas. 

ENSEMBLE. 

LEFRANC.  JLTIE  "/  BLINVAL. 

O  surprise  !      (  h  S.  )  O  surprise  i        (  bis.  "S 

Qus  faut-il  que  je  lui  dise  ?  Que  faul-i!  que  je  lui  dise  ? 

«le.  O  siirprisi'  ! 

Que  vient-ii  laire  en  ce  lu  u  ? 

LEFRANC. 

Ah  !  ah  !  mnnsipiir    mou   neve  j  ,    ma  chère    nièce!   vous 
débutez  à  (non  insu  1 

BLINVAL. 
Nous  avons  voulu  vous  s;uivpr  d  s  émolion». 

LFTRANC. 
Dites  pUilôt ,  Monsieur,  que  vous  avez  vo.iln  tomber  in- 
cognito. 

JL  ME. 
C'était  par  modestie. 

LEFRANC. 

Profi'er  du  moment  où  je  suis  à  la  carnp-'gnî  pour  se  faire 
comédiens  maigre  moi! 

JULIE. 
Il  faut  bien  faire  q'ielque  cho^c. 

LtFUANC» 
El  vous  vous  croyez  du  talent.' 

blinval! 

iSous  espérons  en  acquérir. 
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LEFRANC. 

Iljonf^ieur,  le  comrnerre  est  une  carrière  honotable  que 
vos  parens  ont  tous  suivie,  el  c'est  celle-là  que  vous  aune/; 
dû  prendre. 

BLINVAL. 
>  oilà  encore  tle  vos  vieux  préjugés. 

LEFRANC. 

Mes  vieux  préjugés  ! 

Air  :  l'audeoille  d  Iiuns-nous  h  Pans? 

Je  veux  (|u''>n  donne  à  la  jeunesse 
L'exemple  des  beaux  senlimens  , 
Que  l'on  respecte  la  vieillesse 
Et  que  l'on  tienne  ses  sernuns  j 
Je  veux  que  l'honneur,  la  vaillance, 
Imjiunéruenl  ne  soient  point  outragés  ; 
Je  veux  enfin  le  bonheur  de  la  France  , 
Voilà  ,  voilà  ton»  mes  vieux  préjugés  1      ' 

BLINVAL. 

Mon  onr.Ie  ,  l'état  le  plus  honorable  est  celui  que  l'on 
remplit  avec  le  plus  d'honneur. 

LEFRANC. 

Mais  enfin  ,  pour  être  reçu  à  la  Comédie  française.,  il  faut 
encore  avoir  fait  quelque  pf-euve  de  talent,  il  faut  que  le 
public  ddigne  vous  accueillir. 

JULIE. 

Qui  vous  a  dit  qu'il  nous  ait  repoussés  ? 

LEFRANC. 
Qui  me  l'a  dit?  Parbleu!  quelqu'un  qui  ne  se  trompe  ja- 
mais.... le  journal. 

BLINVAL. 
Vous  avez  lu  le  Phœni.v?  c'est  avoir  du  malheur. 

LEFRANC. 

Oui,  Monsieur,  je  l'ai  lu,  et  je  ne  vennis  ici  que  pour  ro- 
nercier  F-iuteur  de  i'aitlcle,  (le  vous  avoir  tiailés  avec  tant 
de  fianthise. 

JULIE. 
De  franchise  ! 

LEFRANC. 

Oui,  ÎN?adetnoiselle,  de  franchise!  Oh!  je  ne  suis  pas  de 
ces  incrédules  qui  s'imaginent  qu'un  journal  neut  se  tromper. 
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AîR  de  Calpigi. 

Je  pense  aulrement,  j'en  fais  gloire  , 
Je  lis  les  journaiiK  pour  j  croire; 
^  Aussi  leurs  avlicles  pour  moi , 

Sont  tous  «les  articles  de  foi  : 
Quand  je  vois  un  nouvel  ouvrage, 
Quand  un  nouvel  acteur  s'engage  , 
Je  ne  les  trouve  bien  ou  mal 
Qu'aprt'S  avoir  lu  mon  journal. 

JULIE. 

Mais,  enfin,  mon  oncle  ,  si  nous  vous  prouvons  que  l'au- 
teur de  1  article  ne  pense  pas  un  mot  de  ce  qu'il  a  écrit 
contre  nous.... 

LEFRANC. 

C'est  impossible!  un  journaliste  n'tîcrit  jamais  que  ce  qu'il 
pense. 

JULIE. 
Mais  SI  le  Phœnix  reconnaît  que  nous  avons  du  talent? 

LEFRaNC. 
Oh!  alors.,..  Mais  cela  ne  se  peut  pas. 

BLINVAL, 
Si    nous  sommes  reçus  par  Messieurs  les  sociétaires  du 
Théâtre  Français .'' 

JULIE. 

Les  sociétaires  I  ....  Ah!  voilà  un  tribunal  infaillible,  j'es- 
père. 

Air  :  Voulant  par  ses  œuvres  (de  l'Ecu.) 

Le  bien  de  l'art  seul  les  dirige  , 

Toujours  du  même  seniiniint, 

Jamais  aucun  acteur  n'ixlge 

Ce  que  défend  le  rcglemciil. 

Ils  ne  prennent  point  de  vacances  , 

Et  s'ils  vovagtnl  dans  Tête'  , 

C'est  pour  rétablir  leur  santé. 

LEFRANC. 
Et  pour  rétablir  leurs  finances. 

BLINVAL. 

Fi  donc  !  E«t-ce  qiielesgr.<nds  lalens  conmis-ient  l'argenl  * 
[^Apercec'ant  un    diamant  (juc  l.ciranr  a  au  doigt.)  N  oila  un 
superbe  diamant!  Je  ne  vous  le  connaissais  pas. 
LEFRANC. 

C'est  Totre  tante  qui  me  Ta  confié  ;  elle  m'.i  prie  de  le  faire 
Toir  à  Parti,  et  de  lui  en  avoir  un  bon  prix. 
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BLINVAL,   à  part. 

Oh  \  1j  honni'  iJée'....  Parbleu ,  mon  oncle,  vous  ne  pou- 
viez pas  mieux  vous  adresser  cji/au  rédacteur  du  Phœnix. 

LKFRANC, 

Comment  ? 

BLINVAL. 

Oui,  avant  d  être  jonmiliste  ,  c'était  un  fameux  l.ipidaire, 

LEFBANC. 

En  vériié? 

BLINVAL. 

(/est  comme  j'ai  Thoniieur  de  vous  le  dire. 
LEFRANC. 

Je  ne  mVtonne  plus  si  toutes  les  actrices  sont  pour  lui  de» 
perles  DU  des  diamans. 

BLINVAL. 

Présente/,  vous  rhcz  lui  ,  ii  vous  estimera   votre  diamant; 
pcut-êire  mémo  s'en  accommodera  l  A. 

LEFRANC. 

J'en  serais  charmé. 

BLINVAL. 

Et   moi   a!issi.  {Bas  à  Ju/ir.  )  l\  jugera   de   Timparlialité 
du   l'hœitix. 

LEFRANC. 

Eh  hien  '  je  prendrai  ce  prétexte  pour  le  voir.  Je  vais  me 
présenter. 

BLINVAL. 

Non  ,  non,  chacun  5011  tour;  nous  avons  audience  avant 


SCENE    V. 

LES    MEMES,    GATEAU. 

CATEAJ,  accourant. 
Eh!  vite,  vîle,  sauvez- vous,  voilà  Monsieur. 


C  O  M  E  D   I  E.  IX 

A  \  fi  de  Ptla^gli'nctte. 

Il  faut  cvitfv  sa  j.n-spnce  , 
Il  va  Liealôl  suivre  mes  pas. 

lEFRAlSC. 

Mais  pourquoi  fuir  ? 

BLINVAL,  à  I.efninc. 

Point  tlimprudence; 
Venez,  ne  nous  traliiisez.  pas. 

GATEAU. 

Ma  place  estbr-na';  si  l'on  m'en  citasse  ! 
BI.INVAf.. 

Va,  je  te  prendrai,  ne  crains  rieni 
Et  ii'imporle  où  sera  tr.  place  , 
Tu  la  rcmpliias  toujours  Lieu. 

I/EFr.ANC. 

Allons,  évitons  sa  ptésence; 
Vous  le  voulez,  je  suis  vos  l'as  : 
Mais  quand  vous  pariez  dimprudencc  , 
Vraiment  je  ne  vous  comprends  pas. 

BLIISVAL  ,   JLLIE,    GATEAU. 

Il  faut  e'viter  sa  présence  , 

Il  va  bientôt  suivre  •  ,   pas. 

i  mes  '   ' 

Venez,  venez,  point  d'im Prudence , 

Surtout  ne  nous  trahissez  pas. 

(  Blinoal  ^  Julie  et  Lefranc  sortent  par  la  porte  du  fond.  ) 


SCENE     V  I. 
GATEAU,   LE   FOLLICULAIRE. 

GATEAU. 

Le  voici  !  Comme  il  a  l'air  soucieux  ce  malin  !  Crimme  ît 
est  défait  ! 

I.E   FOLLIGIILAIRE. 
CaicDu  ! 

GATEAU. 
Monsieur  ! 

I.E    FOLLICULAIUE. 
Qu'a-t-on  apporté  ce  maiin.' 


KKSBMBLK. 
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GATEAU. 

Des  mise!' s  ,    '^'on'îif'nr ,  pir-sque  ripn.  Du  vin  dp,  F ron- 
tîgnan...  des  pâles  d'  Vmii  ns,  ..  des  ;:(>nfifuies....  Voilà  tout. 
LE    iOLLlCULAlRE. 
Comment,  rien  fjue  ça  ' 

CATFAU. 
Eh!  mon  Dieu  !  ni  plus,  ni  nin!ns. 

LE     FdLlJCf  LXIRE. 
C'est  pourtant  la  saison  di's  dMm's. 

CA  TKAll. 
Tenet.  Monsieur,    je  dois  que  vous  avez  font  perdu  en 
sortant  de  rh»*z  ce  bon    iVl.  I)ul)uis>"n,    <)ui    ih'ineure  tout 
près  d'ici,  vous  savez  bii'n  ,  rue  de  KichoUeu;  il  faut  conve- 
nir que  c'était  un  bi^n  bonhomuie. 

LE    rOLLlCri.MHE. 
Eh  !  oui ,  il  avait  du  bon...  pjs  toujours...  '^'Tcs  letltes  ,  Ca- 
teau  ?.... 

CATEAU  ,  lui  donnant  des  letties. 
Les  voila.  Monsieur. 

LE    FOLLICTLATrît:. 

{Il  lît.)  «  Votre  article  est  chairaanl  !  Je  vous  attends 
i  dîner,  »  (^S'inte.nonipanl.^  Quelle  atlenion'  .f'iiai  ^11 
prend  une  autre  lettre  et  Ht.\  «  Je  vous  (lonuerai  vingt'  pi- 
chenettes sur  le  nez.»  Oh!  oh! 

CATEAU,  s'nvançdnt. 
Monsieur,    est  ce    qu'on     vous    [>iomel   encore   quelque 
chose  ? 

LE   FOLLICULAIRE. 

Oui,  oui.  {A  part.)  L'insolent  1  vingt  pichenettes  sur  le 
nez  ! 

CAIEAU. 

Ah  I  vous  méritez  bien  ça  ,  notre  maître. 

LE  FOLLICULAIRE,  chijfonnant  la  lettre. 
Te  tairas-tu  r 

CATEAU ,  à  part. 
"Voilà  qui  le  chiffonne....   Il  était  mieux  avant  la  lettre. 
(  Haat.')  Monsieur,   cette  jeune  personne  qui   va  débutera 
1  Opéra-Comi(|ue  est  venue. 

Lv.  FOLLICULAIRE,  lisant. 
Reviendra  t  elle.^ 


Oui ,  Monsieur. 


COMEDIE.  i3 

GATEAU. 


LE    FOLLICULAIRE. 
Je  verrai  tout  de  suite  ce  qii\-lle  peut  faire.  Son  emploi  f 

GATEAU. 
Les  ingénues  ! 

LE    FOLLICULAIKE. 
Encore  une  !  ... 

AlK  :  Car  il  met  les  maris  en  colère. 

Il  n'aiiive  que  Ars  ingcmies; 
On  en  a  dt'j.i  plus»  qu'il  n'en  laut. 
Aux  irrauçait),  elles  loinbPDt  des  uuesl 

GATEALT. 

Je  n' croyais  pas  qu'eli'  tombaient  d'sl  haut  ! 

lE    PULLIGLLAIRE. 
Les  aocieniies  veulent  qu'où  les  solde. 

CATEAU. 

Moi  ,  si  j'avais  de  ranlorité, 

Je  meUiais  les  \  iell's  à  la  d'mi-solde 

El  tout's  les  jeun's  en  acliviié. 

LE    iOLLICULAlRE. 
Tu  ferais  là  un  joli  scandale. 

CATEAU. 
Je  me  moque  de  ça,  m(»i....  Mais  faut  que  vous  me  pro- 
mettiez de  dire  du  bien  de  maprolp^ee. 
LE    FOLLICLLAIRE. 
Je  te  le  promets. 

CATEAU. 
Voire  parole  d'honneur. 

LE    FOLLICULAIRE. 
Je  te  la  donne....  Mais' n  en  pr<'nds  que  la  moitié....  On  ne 
sait  pas  ce  qui  peut  arriver.  Allons,  va-l  en  ,  le  temps  presse, 
et  il  faut  que  je  fasse  un  second  article  sur  Olinval  et  Julie. 
CATEAU. 
Nous  y  voilà.  (^Haut.)  Est-ce  que  vous  allez  encore  en 
dire  du  mal  ? 

LE    FOLLICULAIRE. 

Oh!  je  t'en  réponds,   va,  cl   si  jamais  ceux  là  s'en  re- 
lèvent.... 
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CATLA  U. 
On  dit  pourtant  qu'ils  sont  si  gentils. 

LE    FOLLICULAIRE. 
Je  ne  les  connais  pas. 

CATEAU. 

Vous  ne  les  avez  jamais  vus  'i 

LE    FOLLTCTJLAIRE. 
PuisquMh  ne  sont  jamais  ver-us  me  voir, 

CATEAU. 

Mais  ,  au  théâtre  .'' 

LE    rOLLICULAIRE. 

Bon  !  fallait-il  me  déranger  pour  eux  i  Je  ne  rends  que  \rs 
visiles  qu'on  m'a  faites.  Allons ,  va-t-en  ,  laisse-moi  travail- 
ler, et  surtout  dis  au  poriier  de  ne  laisser  monter  persoum-. 

GATE  AIT. 

Oui  ,  monsieur.  (^A  patt.^  Il  faut  convenir  qu'il  meri'e 
Lien  la  mysiilicalion  qu  on  lui  prépare. 

(  Elle  sort.  ) 
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LE  FOLLICULAIRE  ,  seul ^  s'assejant. 

Il  me  semble  pourtant  que  mes  affaires  ne  vont  pas  raal  ; 
je  reçois  cli;Kjiie  jour  quelques  petites  choses...  l'antôt  cesont 
desprièies,  t;irilôf  des  presens ,  ta.uôt  des  politesses  ,  tantôt 
des  confilures...  J'ai  trente-neuf  abonnes, dont  quinze  gratis... 
Et  le  nombre  ira  toujours  en  augmentant  ;  car  je  suis  bien 
décidé  à  doubler  la  dose  des  épigrammes  ,  des  satyres  ,  des 
personnalités  et  autres  ingrédiens  de  la  même  espèce  qui 
iont  la  santé  d'un  journal;  c'est  dangereux,  je  le  sais;  mais 
avec  un  éditeur  responsable...  Voyons  si  les  Petites  AfTiches 
ont  inséré  ma  demande...  Justement  la  voici.  Ç^U  lit  sur  les 
l'clites  AJ fiches.  ) 

Alh  :  Je  suis  coijuelte  et  boudeuse. 

Ou  vouilrsit  à  l'aniiabîe 
i'iailer  ,  sans  peidre  de  leiiii  &  , 
L'un  cililei:r  ies])ousal)îf  , 
IUo)CLiiianl  qii.iU't;  cculs  l'iaucï. 
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Tncus  le  prévenons  d'avance 

i^Ju'i!  nous  cr.n\  iendra  fr  rt  bien  , 

S.uis  èire  un  puits  H>>  science  , 

?^i  niètnc  acadciiiicuTi. 

On  vtul  Un  zi  le  à  l'cpreuvc  , 

Qui  le  i(  Mlle  ,  avec  rainon  , 

Vrompt  à  porti-r  unt-  épreuve  ,  , 

Prêt  à  «(Hiciier  eu  piison  j 

A  son  joiirual  eu  ca«  t;iave 

Ijevaul  siiAÏr  île  soutien  , 

iS'tl  pouvait   cire  un  peu  Lravr  , 

C«.'la  ne  gâleruil  ricu. 

Dans  il-»  iia\aiix  »au5  relâche  , 

S'il  ne  peut  montrer  du  cœur  , 

Qu'il  aclicte  tirs  luousiaciies 

Pour  lâcîier  de  taue  peur. 

I  a  plac«  a  peu  de  salaire  , 

Alais  elle  a  ctia  de  hou  , 

Qu'où  peut  be  tirer  d'atiaire 

Avec  le  tour  dv  liâtcn. 

Mais  ne  percions  poini  de  temps...  Qui  va  là  ? 


S  C  E  IN  E      VIII. 

LE  FOLLICULAIRE  ,   BU:SVAL  ,    sous   le   coHume  de 
f  altiste  ambitieux. 

ELINVAL  ,  à  la  cantonade. 
Je  remonte  en  voit\ne  ,  et  je  repais  bien  vî;e. 
LK    FOLLICULAIRE. 
Quel  est  ce  monsieur-là  ? 

BLINVAL. 
C'est  depuis  ce  matin  ma  vingtième  visite  , 
Monsieur,  de  aous  trouver  ,  je  suis  vr.nmenl  joyeux  , 
Lt  vous  voyez  en  moi  l'arliste  anjbilieux. 

LE     FOLLICXILAIRF- 

Ah  !  c'est  vous  dont  tout  le  monde  parle  dans  les   cou- 
lisses de  rOdeon  ! 

BLINVAL. 

C'est  moi-même,  monsieur  Rainiond,  jadis  arliste  , 
Je  viens  vousdeuiander... 

LE  FOLLICULAIRE,   avfc  humeur. 
Qu'Apollon  vuus  assisle. 
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BLINVAL. 

Ce  n'est  pas  d'Apollon  ,  monsieur  ,  que  j'ai  besoin  , 
C'est  de  vous....  Aujourd'hui  l'on  ne  va  pas  bien  loin 
Si  quelque  bon  journal  ne  vous  trailant  en  frère  , 
Ne  daigne  soutenir  vos  pas  dans  la  carrière  , 
Vous  ne  l'ignorez  point...  Il  me  serait  bien  doux 
D'obtenir... 

LE    FOLLICULAIRE. 
Eh  quoi  !  donc  ? 

BLIMVAL. 

Un  article  de  vous. 
Pour  aller  à  la  gloire  ,  il  faut,  coûte  qui  coule  , 
Qu'un  feuilleton,  ami,  nous  en  ouvre  la  roule. 

LE    FOLLICULAIRE  ,     à  part. 

L'artiste  ambitieux  connaît  bien  son  devoir  ; 

(  Haut.  ) 
Et...  si  monsieur  voulait  commencer  par  s'asseoir. 

BLINVAL. 

Bon  ,   un  ambitieux  ne  se  repose  guère, 
Et  j'ai,  jp  crois,  encore  cent  visites  à  faire. 
En  ce  siècle  pervers  quand  on  veut  parvenir  , 
Le  premier  des  talens  c'est  de  savoir  courir. 

Air  :  J\ii  parcouru  le  nionde  entier.  (  Féerie  des  Arts.  ) 

Courir  esl  à  l'ordre  du  jour  ^ 
A  la  ville  ,   à  la  cour  , 
Cliacun  se  montre  agile  j 
Et  pour  "bien  l'éiissir  partout  , 

Il  faut  r.voir  surtoul 

Des  jambes  avant  tout. 
Voyez-vous  les  solliciteurs  , 

Intrépides  coureurs  , 

S'escrimer  à  la  file  , 
Afin  d'être  plus  tn  avant. 

Kous  les  voyons  souvent 

Luttant  avec  le  vent. 
Celui-ci  veut  être  préfet. 

Et  mérite  ,  en  efl'et , 

D'avoir  la  préférence  , 
Il  fit  ses  preu\  es  dès  long-temps  , 

El  ses  droits  ront  constans  ; 

Il  court  depuis  vingt  ;nis. 
Celui-là  qui  ,   de  bonne  foi  , 

bert  la  ligue  et  le  Roi  ^ 

Sait, 
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Sait  ,  dans  la  circoDSlance  , 
O'urir  pour  garder  son  emploi: 
L'or  l'hl  de  LoH  aloi , 
Sous  la  ligue  et  le  Koi. 
Vo>rA  ce  monsieiir  tant  vanté 
Pour  être  dëpuié  , 
Courant  un  luuis  d'avance  ; 
r<«r  lui  les  elecleurs  sont  vus  , 
(]eiix  imposés  le  plus. 
Et  ceti\  à  co!it  écus. 
Vojez  nos  poètes  nouveaux 
,  Poursuivie  leurs  travaux  ; 

Tous  y  trouvant  des  cliariue»  , 
Courent  avec  célJrilé 
A  l'inimorlalite  , 
Et  passent  à  coté... 
Si  l'cauemi  nous  menaçait, 
L'effet 
Seiait 
Complet  , 
Et  pour  courir  aux  armes, 
La  France  entière  en  un  lucmcnt  y 
Au  cri  de  ralliement 
Serait  en  mouvement. 

Dans  l'ardeur  des  succès  qui  toujours  me  dévore  , 
J'ai  vu   tous  les  journaux  el  veux  les  voir  encore. 
LK    FOLLICULAIRE. 
C'est  lrès-l)len  fait  ,  monsieur  :  cela  prouve  du  moins  ., 
vous    savez  vivre  et   que  vous  ries  persuadé  que  les  jnui 
listes  font  aujourd'hui  les  hommes  de  génie. 

BLINVAL. 
Oui  ,  monsieur  ,  ils  les  font  ,  je  vous  en  dois  l'aveu. 
Aussi  voila  pourquoi  nous  en  voyous  si  peu. 
Ll'    lOLLlCdLAIttJ::. 
Nous  ne  pouvons  pas  illu^iici  lout  le  monde  ;  cependant  , 
comme  avec  vous  ,  cela  n'a  pas  l'air  de  tirer  à  conbétpnnce, 
je  veux  bieti  vous  rendre  un  petit  service.  Voyons ,  qii«'  \  oU' 
iez  vous  que  je  dise  en  votre  faveur  ,  je  sais  prêt  à  lout  lauo 
pour  vous  obliger. 

Br.liSVAL. 
?donsicur ,  tant  de  honlé  1....  pour  parler  sans  mystire  , 
lifaudiail  en  doux  mots  vaulor  mon  caraclèie. 
LE    J OLLICULAlUl". 
Non  ,  non  ,  je  n'en  ferai  rien  ,   c'est  ce  que  vous  avez  da 
plus  mauvais,  je  ne  peux  pas  me  compromcUre. 

BLIN  V  AL, 
Eh  bien  !  si  vous  voulfx  dire  la  vente  , 
Il  faut  dans  le  IMiyeiiix  pailci  de  nu  y.iîlé. 


i8        LA  SUITE  DU  F  0  L  LIC  U  L  A  HIE. 

LK    FOLLICULAIRE. 

îîon  ,   non  ,  je  n'en  ferai  rien  ,  votre  plus  grand  défaut  , 
c'est  d'être  trop  sérieux. 

BLINVAL. 
Et  c'est  là  justement  ce  qu'il  faut  qu'on  admire, 
C'est  du  plus  nic-iiivais  ton  chez  nous  de  faire  rire: 
Mais  puisque  la  gHÎié,  monsieur,  n'est  point  mon  lot, 
De  ma  conduite  au  moins  vous  pouvez  dire  un  mot  ? 
LE    FOLLICULAIRE. 
Non  ,  non  ,  je   m'en   garderai   bien  ,  vous  ne  péchez  que 
par  la  conduite. 

ELINVAL. 
Je  croyais  cependant  ,  il  faut  que  je  l'avoue  , 
Jilà  conduite  et  mon  plan  dignes  çue  l'on  les  loue. 
LE    FOLLICULAIRE,  ^^^ûf/V. 
L'on  les  loue  !...  Je  n'oublierai  pas  celui-là. 
BLINVAL. 
I\Ials  puisque  je  ne  puis  garder  un  tel  espoir  , 
Dites  que  le  public  empressé  de  me  voir... 
LE    FOLLICULAIHE. 
Non,    non  ,  je  m'en  garderai  bien  ,  il  ne  manque  à  votr« 
succès  que  le  piiblx. 

BLINVAL. 
Monsieur  ,    c'est  peu  de  chose  enfm  pour  un  artiste. 

LE    FOLLICULAIRE. 
Oui  ,  mais  pour  un  artiste  ambitieux. 
BLINVAL. 
Ainsi  de  mes  défauts  vous  faites  une  liste  ? 
LE    FOLLICULAIBE. 
Tenez  ,  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous  ,  puisque  vous 
re  m'olfrez  pas  de  meilleures  raisons  ,  c'est  de  me  taire, 

El  c'est  déjà  beaucoup  de  garder  le  silence. 

BLINVAL. 
A\\  !  je  suis  las  enfin  de  votre  impertinence  , 
Et  j'ai  honte  ,  vraiment,  dans  mon  juste  courroux  , 
D  avoir  pusi^pplier  un  homme  tel  que  vous! 
S(;mmes-nous  insensés  ,    auteurs,  acteurs,  artistes, 
De  rechercher  toujours  I  appui  des  journaliste»  ? 
Nous  K^*".  avons  ^à.es,  revenons  sur  nos  pas  ; 
Ayons  tous  du  talent  ,  nous  ne  les  craindrons  pas. 
LE    FOLLICULAIRE. 
Oui  ,    ajoï  en  tous  pour  cous  attraper. 
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BI.INVAL. 

Il  est  certain  journal  dans  celte  capitale  , 

Qui  ne  se  souiient  plus  qu'à  force  de  scandale  ; 

l^e  lecteur  indigné  le  jette  avec  mépris. 

On  le  fuit,  au'îsitôt  il  vous  poursuit  gratis. 

A  peine  cnnçnit-on  quelle  est  son  existence  , 

Moins  il  a  d'abonnés,   plus  il  a  d'impudence  !,.. 

Et  comment  jugez-vous  les  auieurs  à  présent  i* 

Sur  leur  opinion  et  non  sur  leur  talent. 

S'il  arrive  parfois  qu'une  feuille  les  loue  , 

L'autre  le  lendemain  les  traîne  dans  la  boue; 

De  sorte  que  la  crainte  attérant  leur?  esprits  , 

Ils  cachent  leurs  couleurs  sous  de  pâles  écrits. 

Sans  doute  l'on  pourrait ,  par  un  honteux  salaire  , 

Vous  faire  rctiarler  un  arrêt  trop  sévère  ; 

Et  pour  avoir  par  vous  des  succès  éclatans  , 

Etnployer  des  moyens  connus  depuis  long-temps. 

Mais  quelqu'auibition  que  mon  ame  ressente, 

Je  ne  ve«x  pas  ,  monsieur  ,  qu'à  ce  prix  on  me  vante, 

El  payer  aussi  cher  un  article  flatteur. 

C'est  acheter  la  gloire  aux  dépens  de  l'honneur, 

(  //  sort.  ) 

m  j^.      — ■   ■■ -'    — -    ----I  II  ■  ■   I    ■■■■    — — — ^1— — ^^ 

SCENE    IX. 

LE  FOLLICUiAlRE,    JULIE,  en  dehors. 

JLLïE  ,  en  dehors. 
Mais  quan  1  |    >ous  dis  que  je  veux  entrer. 

LE  FOLLICULAIRE. 
Quel  est  donc  encore  tout  ce  bruit  ? 

S  C  E  N  E     X. 

LK  FOLLICULAIRE,   iVVW.,  en  costume  de  marchande 
de  modes. 

JULIE. 

Air  :  Montagne  ^  montagne. 

YcngeaDce  !  (  bis.  ) 

Puiiiisons  l'ccrivaiii  jaloux. 

Qui  pense  (  his.  ) 

Si  mal   de  nouf. 


LE    FOLLICULAÏRli. 
Qac  demande  madame  ï 
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JULIE. 

Est-ceque  vous  ne  l'ententiez  pas?  Je  crie  cependant  assez, 
je  demande  vengeance. 

LE    FOLLICULAIRE. 
Et  quelle  offense  ai-je  donc  pu  vous  faire,  madame? 

JULIE. 
Vous  me  le  demandez  !...  il  me  le  demande  !    Comment  , 
ma  vue  ne  vous  donne  pas  des  remords  ? 

Li;  FOLLICULAIRE,  riant. 
Des  remords  !  Est-ce  que   nous  connaissons  cela  ,    nous 
autres  journalistes  ;  mais  qui  donc  êtes-vous  ? 
JULIE. 
En  voilà  encore  une  bonne!  Est-ce  que  je  n'ai  pas  un  peu 
l'air  de  ce  que  suis:'  Voyez  plutôt,  les  yeux  baissés  et  le  ta- 
blier vert,  c'est  notre  uniforme. 

LE    FOLLICULAIRE. 

Ah!  Madame,  pardon  ,  vous  êtes   une  modiste  de  la  rue 
Vivienne.  (  Elle  fait  la  référence.  ) 

JULIE. 

rrécisémenl! 

LE    FOLLICULAIRE. 

De  cette  rue  justement  célèbre.... 

Air.  :  Vaudeville  du  Jaloux  malade. 

Où  par  une  heureuse  méthode  , 
le  gianil  artiste  et  la  beauté  , 
Aux  autels  rians  de  la  mode 
Cons;'.ci'ent  leur  habileté! 
Cette  rue  est  vraiment  unique  ^ 
Et  l'amateur  y  vient,  enfin  , 
Chercher  le  génie  en  bouliijue 
Et  l'innocence  en  magasin. 

JUIJE. 
Monsieur  est  trop  honnête. 

LE    FOLLICULAIRE. 
Et  vous  venez?.... 

JULIE. 
Vous  dire  que  nous  sommes  très  en  colère  contre  vou?. 

LE   FOLLICULAIRE. 
Mais  quel  est  donc  mon  crime  ? 
JULIlî. 
Vous  nous  avci  offensées  dans  ce  qua  nous  avons  de  plus 
cher....  dans  notre  honneur..,. 


C  0  M  E  I)  I  E.  il 

LH    FOLLICULAIRE. 
Vous  r^vez! 

JULIE. 

Oui,  Monsieur,  dans  notre  honneur! 

T,E    FOLLICULAIRE. 
Je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connaître. 

JULIE. 
F  h  hien!  vous  aliez  faire  connaissance.  N'est-ce  pas  vous 
qui  avez  dit,  je  ne  sais  plus  où, 

La  modiste  à  l'air  prude  et  qu'on  voit  le  matin 
Reutrant  les  ^eux  baisst's  et  son  buse  à  la  maio. 

LE    FOLLICULAIRE. 

Ah  1  oui,  je  me  souviens  que  j'ai  fait  celle  observation  de 
mœurs. 

JULIE. 
Vous  sentez  bien,  Monsieur,  que  ça  ne  peut  pas  se  passer 
comme  ça,  et  je  viens  vous  demander,  au  nom  du  corps  des 
modistes,  une  réparation  éclatanle! 

LE    FOLLICULAIRE. 
Je  le  veux  bien;  mais  à  une  condition. 

JULIE. 
Une  condition,  à  nous! 

LE    FOLLICULAIRE. 
Oh  !   je  sais  bien  que  vous  n'èles  pas  des  demoiselles  de 
rondilion;  mais  je  ne  rép.irerai  rien,  si  vous  ne  vous  abon- 
nez [las  à  mon  journal....  Il  faut  que  vous  le  lisiez.  .. 
JULIE. 
La  condition  est  un  peu  dure....  Mais  il  n'est  rien  qtie  nous 
ne  fissions  pour   notre  répulation....  Ahl  ça,   Tai  licle  sera 
bon  i 

LE     FOLLICULAIRE. 

Je  vais  le  faire  devant  vous.       (  U  se  met  a  son  bureau.) 

Air  :    Vaudeville   du   Petit    C oui i ici: 

Vainement  on  veut  1rs  loiidier  , 
^os  iTiodiktes  sout  inseusihirs, 
ï)l  leurs  vertus  sont  si  terribles 
Qu'on  De  peut  plus  en  approclier. 

JULIE. 

Que  f.iites  vous  donc? 

Par  vos  épigr.immes  e'iranges, 
Vous  nous  comprouieilic/.  très-fort  j 
Et  maintenant  ,  par  v^s  louange», 
\ousallci  n'ju»  luire  du  tort. 
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LE    FOLLICULAIRE. 

Dictez  vous-même! 

JULIE. 
Oh!  nous  nous  en  rapportons  bien  à  vous  ;  mais  arrangez- 
nous  ça  de  manière  qu'on  ne  puisse  pas  dire  que  nous  nous 
en  allons  le  matin  avec  un  htisc  à  la  main;  mais  aussi  qu'on 
ne  dise  pas....  Vous  sentez  bien....  Nous  autres,  marchandci 
de  modes,  nous  ne  sommes  pas  des  Turcs....  Enfin  ,  arran- 
gez cela....  Si  j'étais  rédacteur,  il  me  semble  que  je  trouverais 
quelque  chose.  (^/va/Y.  )  Il  paraît  qu'il  n'est  pas  fort  sur  l'ai^ 
iicle,  et  je  crois  que  nous  pouvons  nous  en  aller. 

LE    FOLLICULAIRE. 

A I R   connu. 

C'est  assez  ,  c'est  assez  , 
Plus  fl'outr.Tge  ; 
Tous  vos  x'œtix  STont  exauce's  , 
Vous  venez  uu  instant  d'être  sage. 

JULIE. 

C'est  assez,  c'est  assez  ,  c'est  nssez. 

ENSEMBLE. 

C'est  assez,  c'est  assez  ,  etc. 

(£//e  sort.) 


SCENE     XL 

LE    FOLLI  eu  LAIRE. 

Allons,  voilà  encore  quelqu'un!  Non,  je  ne  trouverai  pas 
Je  momrnt  de  faire  mon  article. 

S  C  E  N  E     X  I  L 

LE  FOLLICULAIRE,  BLINVAL,  sous  le  costume  d'un 
faraud. 

BLTNVAL. 

Monsieur,  je  >uis  bien  le  vôtre. 

LE    FOLLICULAIRE. 

A  qui  ai  je  Thonneur 4?  pa^l^r,  Monsieur  ? 
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Br.lNVAL. 

A  .Inli-Cœur,  dit  T Agréable,  Monsieur,  pour  vous  ser- 
vir, s'il  en  est  capable. 

LE    FOLLICIILMhE. 
Qaellff  est  donc  votre  profession  ?  ,' 

BLINVAL. 

Arlis'e. 

LE    FOLLICULAIRE. 
Ambitieux  ? 

BLINVAL. 
Un  peu.  C'est  moi  qui  ai  la  manie  de  briller. 

LE    FOLLICULAIRE. 
Comment? 

BLINVAL. 
Dans  Id  galerie  de  bois, où  je  soigne  la  chaussure  des  p^ssans. 

LE    FOLLICULAIRE. 
Ah!  j'entends!...  sur  la  sellette.  (  iZ/u/^ /e  signe  de  èroiser.) 

ELINVAL. 

Vous  y  êtes. 

Al;i  du  Palais-Royal  à  Paris  {_  Auberge  de  Bagncres.) 

J'hÏ  de  l'csjirit,  je  yiarle  peu  , 

Slais  (le  briller  j'ai  la  innnie  ; 

Je  suis  veinpli  d'un  nnble  feu  , 

El  je  veiii  illusLrer  rna  vie.  (6/5.) 

Pour  brave,  jugez  si  j'ie  suis  , 

t^liaiju'  jour  où  l'so'eil  esl  visible  , 

A  la  peur,  sans  tire  sensible, 

J'entends  partir  l'caiioii  leirible... 

Du  Palais-Royal  ,  à  i'aris. 

LE    FOLLICULAIRE. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment;  et  vous  désirez  .... 

BLINVAL. 
Etre  voire  éditeur  responsable. 

LE    FOLLICULAIRE. 
Vraiment!  Ah  !  mon  ami,  je  suis  bien  enchanté  de  tous 
voir.  Mes  conditions  vous  conviennent  donc? 
BLINVAL. 
J'rrnis  ben,  et  je  voudrais  l'avoir  le  celui  de  la  certitude 
de  l'assurance  de  la  réciproque. 

LE    FOLLICULAIRK,    à  part. 
Il  ne  s'exprime  pas  t  cs-mal  pour  un.... 
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BLf^VAL 

Jp  n'rii  peut-êirc  pas  l'un  foiul  d'inslnirlion  assez  consé- 
quent, pour  répondre  à  lemplni  t'en  question. 
LE    FOLLrrTILAlhE. 
îl  ne  faut  pas  que  cela  vous  effraye.  Je  ne   vous  demande 
pc'is'si  vous  savez  voire  liingnop 

BI  i\Y\L. 
Pas  tout  à  fait  ;  mais  une  bonne  [>3rtie.  Du  reste,  Moiisieui 
pourra  Len  juger. 

LH    FOLLîCL'LAIfîE. 
Oh!  c'est  déjà  fait.   (//  fjurf.  ',  11  paraît  assez  fort  sur  le  T. 
Aussi  vous  ai-jc  dit:  Je  Tie  vous  demande  pas  si  vr^js  stvez 
votre  laniDiie  ?  D'ailleurs,   ce  serait  du  luxe.  Avez  vous  déjà 
fait  le  métier.'' 

BI.INVAL. 

J'ai  déjà  z'été  adjoint  siirnuméraire  responsable  pendant 
z'un  jémeslie  de  piès  de  uois  kiuis. 

Li;  FOLLICULAIRE,  à  part. 

Allons,  il  donne  aussi  passablement  sur  VS.  11  runinle. 
^ï-f,ntf^  V^ijs  connaissez  alors  ks  obiij^ations  que  vous  allez 
contracter? 

BLINVAL. 

Oh  !  je  sais  que  ce  n'est  pas  touies  roses  ;  il  y  a  des  z'hauls 
et  des  bas. 

LE    FOLLICULAIRE. 

Comment  dites-vous  cela  ,  s'il  vous  plaît? 

BLINVAL. 
Il  y  a  des  z  hauts  et  des  bas. 

LE    FOLLKîULAIUE  ,    à  part. 

Le  di-ib!e  m'ciuporie   si....   Ah'   oui,    j'cnîcnds....    Ceit 

qiTii  les  di  bite  avec  une  facilité!  (f/«u^.  )  A  merveille,  voyou* 

iiiainlenart  <:i ,   en   cas  de  mauvaise  aiiaire,  ce  qui  est  a  scz 

couiinuii  chez  nous,  vous  sauriez  vous  tirer  d'embairas. 

BLINVAL. 

Vous  avez  raison,  n'faut  [las  l'acheter  chat  zen  poche. 

LE    FOLLiriiLAIRE  ,    à  part. 
11  n'en  démordra  pas.  (  Haut.  )  Placez-vous  là,  et  moi  ici... 
Là  ,  vous  êtes  accusé. 

BLINVAL. 

Comment ,  déjà.'* 
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LE     FOLLICULAIRE. 

Eh!  non,  ce  n'est  qiriui  essai Moi ,  j^  snis  le  tribunal. 

(^Prenant  une  grosse  voix.')   Comment   avez  vous   pu  laisser 
imprimer  un  ai licie  aussi  condamnable,  Monsieur i* 
liLINVAL. 
Dam!..,  Je  ne  saij  (jue  diie,..  Je  vas  lâcher  quelques  bê- 
tises. 

LE  FOLLICULAIRE,   allant  à  Un. 
AUnns,  mon  petit  ami,  ne  vous  laissez  pas  iniimider,  dites 
des  Uèlises,  si  vous  ne  pouvez  pas  fiire  init^ux,  je  ne  vous  en 
fais  pas  un  crime....  (  Allant  à  su  place,  j  L'article  est  bien  de 
vous  i' 

BLINV^AL. 
Oui,  Monsieur ,  c'esl  moi  qu'a  fait  c'tartique  ;  on  me  le 
rapportii  et  je  le  corrigeas:  si  le  rédacteur  m  avait  fait  aper- 
cevoir le  vice  dont  auquel  vous  me  faites  apercevou",  j'en 
aurais  fait  la  relation  comme  je  le  fis  pour  les  picjiires...  Et 
voilà  !  (i) 

LE   FOLLICULAIRE,  transporté. 
Oh!  c'est  parfait....  Ah!  mon  ami,  je  suis  transporté,  im- 
possible d'être  plus  persuasif,et  je  dirai  même  plus  eloqutjnl... 
Je  vous  arrête... 

Br.INVAL. 
Comment ,  vous  m  arrêtez  ? 

LE    FOLLICULAIRE. 
Mon  bon  ami ,  je  vous  arrête  pour  faire  aller  mon  journal. 

BLIJSiVAL. 
Vous  m'avez  effrayé. 

LE    FOLLICULAIRE. 

Alft:    Oh!  le  petit  humrne. 
Honneur 
A  Monsieur 
Joli-Cœur  . 
Le   meilleur 
■    .  Editeur 

Du  monde  ! 
Certe  ,  h  l.i  ronde 
Il  est  \:y  flrur 
De  CCS  mesiieuvf 
Les  éditeurs. 
BLINVAL. 
Comme  uu  autre  je  suis  mr'Vin  , 
El  malin  ï.Tne  ((lie  ca  paraisse. 
Je  ue  kitis  ni  gixc  ai  lalin. 

(i)  Hisioiique. 
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LE    FOLLICULAIRE. 

Qu'importe  à  la  loi  de   la  presse  ? 

ENSEMBLE. 
LE    FOLLICULAIRE.  BLTNVAL. 

Ifinneur  Si  Joli-C^œur 

A  Monsieur  Vot'  serviteur  , 

Joli-Cœur,  Est  l'iueil leur 
Le  meilleur  Editeur 

Editeur  Du  iTionfle  , 

Du  monde.  Cerle  ,  à  la  ronde  , 

Certe  .  à  la  ronde  ,  Vous  él's  la  fleur 

Il  est  la  fleur  De  ces  messieurs 

l)e  ces  messieurs  Les  réJacteurs. 
Les  éditeurs. 

(  Blinoal  sort  ) 
^  —  -Il  I  " 

SCENE     XIII. 

LE  FOLLICULAIRE,  seul 
Lexcollenfc  acquisition  que  je  viens  de  faire!  Reprenons 
mon  ariirle.  (  Hie  parcourt.  )  Voilà  l'affaire  de  BUnval. 


SCENE     X  I  y. 

LE  FOLLICULAIRE,   JUI.IE,  sous  le  costume  de  Clury, 

Pantomime. 

{L'orche.t/re  joue  l'air:  Cf.st  POUR  toi  que  JE  LES  ar- 
RANGE.  C/iiry  e/tfre  en  dansant  et  suivre  d'un  jok'V  qui  porte 
deux  oasps  de  fleurs...  h  lie  lui  fait  signe  de  les  placer  sur  le 
bonheur  du  jour...  Le  jokry  sort.^ 

LE    FOLLICULAIRE 

Saiigodémi  !  la  jolie  petite  mine  '.Eli  !  je  ne  me  trompe  pas, 
c'est  h  tcndie  Claiy  de  l'Opéra. 
JLI,IE. 
Oui,  Monsieur,   c  est  noi  qui  danse  la  sensibilité;  maïs 
pardonnez  mon  eii;;)tion  en  voire  présence;  je  ne  puis  voir 
un  journaliste  sans  éprouver  un  hallement. 

(  Elle  fait  un  battement.  ) 

LE    FOLLICULAIRE. 
Ah!  je  connais  votre  histoire. 

JULIK. 
lîélas  !  j'ai  passé  par  toutes  les  épreuves  du  sentiment  : 
Eucharis  ,  Psyché,  Isina  ,  et  enfin.... 
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Air:  Du  premier  pas. 

L'ii  nouveau  pas 
A  (ait  daus  la  carrière 
BrillT  (-lary   de  raille  et  raille  appas  , 
Lt  cette   belle  aimant  tonjoins  à  plaire, 
Pour  le  public  est  encor  pièle  à  i'air» 

Un  nouveau  pas. 

liE    FOLLICULAIRE. 

Le  dernier  pns 
Que  (3lary  si  le'gère 
Vient  de  danser  sans  doute  est  plein  d'appas  ; 
Mais  fVanclieracnt  je  vous  le  dis  ,  ma  clière  , 
Heureux  cent  fois  celui  tpii  vous  fit  faire 
Le  premiiT  pas. 

C  //  \?eut  /lit  baiser  la  main.  ) 

JULIE. 
Un  instant  ,  Monsieur  ;    si  c'est  une  clécUiralion  ,  faites- 
la-moi   en   panlojnime,  je  vous  en  prie;    ça   fait  du   moins 
que  je  pourrai  y  répondre. 

LE     FOLLICULAIRE. 
Je  vous  la  ferai  comme  vous  voudrez. 

(  V orchestre  joue  f air  :  Je  t'aiMEPiM  d'uNE  ARDEUR 
ÉTERîSELLE  {du  Tableau  Parlant),  et  le  Folliculaire  mime 
une  scène  fï amour  aoec  Julie...  Au  iiiomcni  oii  le  Folliculaire 
est  le  plus  animé ^    Julie  s'es<jfuii>e.) 

SCENE     XV. 

LE  FOLLICULAIflE,  Lf- FRANC. 

LEFRANC  ,  regardant  Julie  qui  sort. 
Diable!  quelle  sauteuse  !... 
TiE  FOLLICULAIRE  ,  à  geiioux ,  croyaiit  que  Julie 
est  encore  là ,  et  prenant  la  rnain  de  Lejrnuc 
Vous  êtes  adorable. 

LF.F11ANC. 
Je  suis  fâcbé  de  vous  déranger. 

LE  FOI-LICULAIRE  ,   levant  les  yeux. 
Hem!  qu'est  ce  que  c'est  que  cela  •'...Que  dcraindcz  vous, 
monsieur  î 

LEFRANC. 
Monsieur  ,  je  viens... 

LE    rOLT-ICULAlRE. 
Vous  venez  fort  mal  à  proj'os. 
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LEFRANC. 

Je  viens  vous  présenter  un  diamant...  Mais  je  vous  dé- 
range ,   el  je  vais... 

i.E  FOLLICULAIRE  ,  Varrélant. 

Non  pas  ,  monsieur.  (^  A  part.  ,  Uh  diamant...  (Haut.) 
Donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir  ,  je  vous  prie. 

LEFRANC. 
Je  vous  importune. 

LE    FOLLICULAIRC. 
Du  tour ,.  Voyons.   (  A  part.  )  L'eau  in'en  paraît  superbe. 
(  Haut.  )  Un  fauteuil. 

LEFRANC. 
Je  vous  remercie  ,  vos  talens. 

LE    FOLLICULAIRE. 
Àh  !   monsieur... 

LEFRANC. 
Votre  prohiîe  reconnue. 

LE    FOLLICULAIRE. 
Ali  !  monsieur  ! 

LEFRANC. 
L'élenduc  de  vcs  lumières. 

LE    FOLLICITLAIRR. 
Monsieur  ,  sans  doute  ,   est  l'auteur  de   la  pièce  nouvelle 
qu'on  donne  ce  soir? 

LEFRANC. 
Kon  ,  monsieur  ,  je  ne  fais  pas  de  pièces. 

i-E    FOLLICULAIRE. 

Ah  1  pardon  ,  je  vois  ,  monsieur  est  un  adtenr  de  pro- 
vince qui  vient  s'essayer  sur  la  scène  de  Paris...  C  est  bien  , 
monsieur  ,  c'<»st  foit  biei!  ,  vous  aurez  un  succès  brillant... 
Dans  quel  emploi  ? 

LEFRANC. 
Eh!  parbleu  ,  tnonsieur  ,  dans  aucun;  je  suis  un  commer- 
çant retiré. 

LE    FC^.  Lieu  LA  IRE. 
Mille  excuses...  Je  comprends  ,  monsieur  s'intéresse  à  une 
débnianle  ;  (piel  est  son  nom  ,  son  âge  ?  e.sl- ce  au  chant  ,    à 
'la  danse  qu'elle  se  destine  i' 

LEFr.ANC. 
Bîonsieur  ,    vous  (ne  pailez  hébreu  ,  je  viens  tout  bonne- 
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ment  vous  prier  dVxirniner  ce  diamant  ;  et  s'il  vous  conve- 
nait. 

LE    FOLLICULAIRE. 

Il  me  convient  beaucoup. 

LEFRANC. 

Dites-moi  donc  franchement  ce  que  je  pourrai  en  avoir  ? 

LE    FOLLICULAIRE. 

Autant  d  articles  que  vous  en  voudrea  ;  disposez  de  moi. 

Air  :  Ces  postillons  ,  etc. 

laul-il  vanter  votre  «^éaie  , 
Et  répéter  cju'il  n'eut  jamais  d'égaP 
taut-il  lroo\er  une  actrice  jolie  ? 
D'un  concuiieut  taut-il  dire  du  mal? 
Faut-il  prouver  dans  un  volume 
Qu'on  voit  en  vous  un  esprit  elunnanl  ? 
Parlez,  je  *ens  ma  verve  qui  s'allume 
Au  feu  du  diamant. 

LEFRANC  ,    à  part. 
Ah  !  je  commence  à  comprendre  ;  mon  coquin  de  neveu 
l'est  mocpié  de  moi.(  Haut,  reprenant  sa  bague.  )  Permettez, 
s'il  vous  plaît. 

LE  FOLLICULAIRE. 
Que  faites-vous  donc  ? 

LEFRANC. 

Je  vois  qu'on  m'a  trompé  ;    vous  n'avex  peut  être  jamais 
été  lapidaire  i* 

LE    FOLLICrLAIRE. 
Lapidaire  ! 

LEFRANC. 

Air  t/«  la  Sentinelle. 

On  m'avait  ilit...  j'étais  de  bonne  foi  , 
Que  vous  étiez  un  tameux  lapidaire  , 
El  je  \euai«... 

LE    FOLLfCULMRF,. 
Un  lapidaire  ,    moi? 
C'est  in'insulter  d'une  étrange  manière. 
Suis- je  donc  (ait  pour  vendre  des  bijoux.  ? 
De  ce  trafic  je  n'ai  pas  la  coutume. 

LIFRANC. 

!Vlonsi«'ur  ,  je  jiréft're,  »nUr  nr>M»  , 
f,«*  m;ucii:iiiU  «|ui  vind  d.s  l>t)uiii  , 
A  l'eciiNdiii  <jui  vend  s»  plurn*. 
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LE   FOLLICULAIRE 

SangocIéTTii  !...  Monsieur,  vous  me  rendrez  raison  décrite 
injure  demain  dans  mon  journal. 

LEFRANC. 

Air  :  On  ni  no  ait  vanté  la  guinguette. 

Pardon  ,    monsieur  ,    «le  la  méprise  ; 
Je  TOP  rrtire  yiru déminent. 
Je  vois  jusqu'où  Toire  franchise 
Pourrait   mener  mon  diamant. 

LE    FOLLlCUL\IRE. 

M.iis  chez    moi  vous  veniez  ,  je  pense  , 
Pour  quelqu'article  bien  flatteur. 

LEFRANC. 

J'y  venais  avec  confiance 
Ctnsultcr  \m  homme  d'honneur. 
Pardon  ,   monsieur  ,  de  la  me'prisc  ,  etc. 

{Il  sort.) 


SCENE    XVI. 

LE  FOLLICULAIRE ,  seul 

Voilà  ,  par  exemple  ,  de  ces  quiproquos  foit  désagréa- 
bles !...  Le  diamant  ctail  beau...  J'ai  de  l'humeur  ;  en  avant 
l'ariicle... 

SCENE    XVII. 

LE  FOLLICULAIDE,   JULIE,  en    Cléopâtre  de 

%  Rodogune, 

JULIE  ,    au  fond. 
Enfans  impétueux  de  mon  ressentiment  , 
JJissimulez-vous  bien  en  ce  triste  moment. 

LK   FOLLICULAIRE 

Quelle  est  cette  petite  grande  damei' 

JULIE. 
Une  débutante  pour   la    tragédie,  monsieur,  qui   vient 
vous  Toir  dans  le  costume  de  son  rôle. 


COMEDIE.  5. 

LE    FOLLICULAIRE. 

Et  votre  emploi  ? 

JULIE, 

Les  mères  tragiques  ;  on  avait  bien  voulu  me  faire  pren- 
dre les  princesses  ,  mais  j'ai  plus  de  goût  pour  l'emploi  des 
mères. 

LE    FOLLICULAIRE. 

C'est  votre  premier  début  ? 

JULIE. 

Non  ,  c'est  le  second  ;  j'ai  joué  Mérope  l'antre  jour  arec 
un  cei  tain  succès  ;  car,  quoique  vous  en  disiez,dans  le  riiœuiï, 
j'ai  de  ça.  (  montrant  son  cœur.  ) 

LE    FOLLICULAIRE. 

Moi  ,  j'ai  dit  que  vous  n'aviez  pas  de  ça  ! 

JULIE. 

Oui ,  vous  l'avez  dit  ;  vous  avez  même  dit  que  j'avais  trop 
d'embonpoint  pour  l'emploi,  et  j'étais  furieuse  contre  vous; 
mais  je  vais  jouer  Cléopâîre,  et  je  suis  devenue  douce 
Comme  un  mouton  ,  c'est  pourquoi  je  viens  vous  prier  de 
me  traiter  avec  moins  de  sévérité.  (  Elle  appelle.)  Tiniagèuat 

LE    FOLLICULAIRE. 
Qu'est-ce  donc  ? 

JULIE. 
Ne  faites  pas  attention  ,  c'est  un  service  de  vermeil. 

(  Un  valet  de  tragédie  apporte  un  superbe  service.  ) 
LE    FOLLICULAIRE. 
Je  suis  tout  à  votre  service. 

JULIE  ,   à  part. 

J'en  étais  sûre,  il  esl  du  centre  des  journalistes!...  mai» 
je  crois  que  voici  quelqu'un!...  Oh!  Dieu  !  si  l'on  me  voit 
tliez  vous...   Je  vais  faire  emporter.... 

(  Elle  veut  faire  emporter  le  senu'ce.  ) 

LE    FOLLICULAIRE. 

Non  ,  non  ,  laissez  ,  ça  ne  peut  pas  nuire  ,  c'est  un  sujet 
dl'ém  ulation. 
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SCENE     XVIII. 

LES  MEMES  ,   BUNVAL,  6«  okil  amateur. 

P.LiNVAt.,   à  la  canlonnade. 

C'est  l)on  ,  c'est  bon  ,  il  n'y  a  pas  besoin  de  m'annoncer. 
(^Etttrant.)  Ëh  !   le  voilà  ,  le  voilà  1  Botijour  ,  cher  ami, 

LE  lOLLicuLAiRE ,   étonné. 
Monsieur  !... 

BLINVAL. 

Vous  ne  me  connaissez  peiit-êlre  pas  ,   cher  ami  ? 

4,  LE    FOLLICULAIRE. 

Je  ne  crois  pas. 

BLTNVAL. 

Je  vais  me  faire  connaîlie  ;  en  fait  d'amilié  ,  je  suis  rond... 
Voilà  comme  je  suis  \*\\,  moi...  Je  suis  abonné  de  la  Comédie 
Française  depuis  1761.  .J'ai  occupe  ,  j'ose  dire  avec  bonneur , 
toutes  les  places  de  l'orchestre;  c'est  au  point  que  le  nom 
m'en  est  resté  et  qu'on  m'a  mis  en  scène  au  \  audeville,  vous 
avez  du  voir  IM.  Orchestre.  Je  viens  vous  recommander  une 
jeune  actrice.  l:.h!  mais,  cher  ami,  voilà  une  petite  dame  que 
nous  allons  essayer  dans  les  reines.,..  Comment,  déjà  chez 
un  journ-iliste  i*  Ah!  ah  I  vous  avez  des  dispositions.  Pai 
quel  rôle  debutons-nous  ^. 

JULIE. 

Par  le  lôle  de  Cléopâire, 

BLINVAL. 

Cléopâtre!  diable  !  diable  !  Cléopâtre  ,  savez-vous  que 
c'est  une  maîtiesseTemme ,  une  femme  cruelle  :  là,  franche- 
menl,  est-ce  bien  dans  vos  moyens i* 

JULIE, 

Monsieur  ,  avec  de  la  sensibiliié. 

BLINVAL. 
On  vient  à  bout  de  tout ,  je  sais  cela  ;  mais  ,  tenez,  je  pour- 
rai vous  donner  quelques  cotjseils  pour  ce  rôle,  moi,  j'ai 
été  très-lié  avec  Lekain ,  avec  Piéville  ,  avec  Mole,  et  vous 
sentez  bien  tpie  quand  on  a  dîné  avec  ces  messieurs-là,  il  eu 
reste  toujours  quelque  chose. 

JULIE. 
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JULFE. 

Si   monsieur  voulait  me  prêter  un  moment  d  atlentioii 
»1  jugerait....  ' 

BLINVAL. 

Avec  plaiîir....  Vous  permettez,  cher  ami.'' 

LE     FOLLICULAIRE. 

Comment   donc Le  diable  les    emporle  ,  la   journée 

avance  ,  et  mon  article  n'avance  pas  du  tuui. 

JULIE. 

Voyez  d'abord  la  démarche.  [Elle fait  une  eutiée  de  tia- 
gédie.  ) 

BLINVAL. 

C'est  fort  bien,  le  port  tout  à  fait  majestueux,  seulement  le 
pied  posé  d'une  manière  plus  tragique,  coinnic  ça.  ( //  se 
pose  d'une  manière  hurlestjue.) 

JULIE. 

£n  dedans  ? 

BLINVAL. 

Certainement,  voyez  toutes  les  dames  aux  Français.... 
C'est  ce  qui  caractérise  leur  antiquité. 

JULIE. 

A  présent,  écoutez  les  imprécations  de  Camille  dans  les 
Horaces. 

BLINVAL. 

Oh!  les  imp'rraiions  ,  j«  vais  vous  donner  la  réplique..., 
j'ai  vu  ça  t  ml  de  fois...  Hum  !  hum!  ah  !  j'y  suis,  {fldec/ame.') 

u  Que  je  souffre  en. mon  sang  ce  mortel  déshonneur. 

»  Aime,  aime  cette  mort  qui  fait  notre  bonheur, 

»  Kt  préfère  du  moins  au  souvenir  d'un  homme 

»  Ce  que  doit  ta  naissance  aux  intérêts  de  Rome. 

JULIE,  déclamant. 

»  Rome,  l'unique  objet  de  mon  res-ienliment , 
»   Rome  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant  « 
»   Rome  qui  t'a  vu  naître  el  que  mon  cceni  abhorre, 
»  Rome  enfin  que  je  hais  parce  qu'elle  l  honore.  » 

BLINVAL. 

Ah!  ûh  !  arrêtez  donc,  la  parole  y  est  ;  mais  le  peste  est 
absent:  paigncz  donc  ce  que  \ous  dites.  '^11  declunte   <<  ilonic. 

c 
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JULIE. 

Eh  bien  ? 

BLINVAL. 

Pourquoi  venez-vous  prendre  votre  Rome  sous  mon  nez  , 
ce  n'est  pas  ça;  mais  si  vous  dites  ,  home....,  voyez- vous  ce 
geste  géographique  ï 

JULIE. 
A  droite. 

BLINVAL. 

C'a  n'y  fait  rien,  à  droite  ,  à  gauche,  tout  cliemin  mèue 
à  Rome. 

JULIE. 

Pourvu  que  le  geste  y  soit. 

ELINVAL. 

Allons ,  reprenez  votre  Rome ,  et  surtout  ne  laissez  pas 
tomber  le  vers. 

JULIE,  déclamant. 
«   Rome  ,  l'unique  ,  etc, 

BLINVAL. 
Elle  ira  !  elle  ira  !  C'est  fort  bien  ;  mais,  puisque  nous  dé- 
butons par  Oéopàire,  occupons-nous  principalement  de  ce 
rôle. 

JULIE. 
Volontiers,...  Voyez  la  fameuse  entrée  (^  elle  fait  l'entrée  de 

Clèopâtre.)  «  Sermens 

BLINVAL. 

Oh  !  un  moment ,  ce   n'est  pas  tout-à-fait  cela Voilà 

conmie  mademoiselle   Clairon   le  disait  :   iSermens  ,   enten- 
dez-vous ?     1 

JULIE. 

Bon,  bon.  {Déclamant.')  «  ^ermena fallacieux.... 

BLINVAL. 

Arrêtez ,  arrciez  ;  diable  !  comme  vous  y  allez.  Sentez  dons 
bien  ce  itiol  fallacieux  .,  serment  trompeur....  f^ux  serment; 
mettez  donc  cet  air  de  méfiance,  qui  veut  dire....  :  «  Petit 
toçuin,  je  te  i'ois  venir.  »  Madeii-oiselle  Duménil  le  disait 
d  tidc  manière  sublime:  «  Sermens  fallacieux.... 

JULIE. 

<t  Sermens  fallacieux  ,  saluiaire.,,. 
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BLINVAL. 

Oh'  vous  n'avez  pas  entendu  mademoiselle  Raacourt  ;  la 
voici. 

LE  FOLLTCULAIBE,   regardant. 

Comment,  la  voici? 

BLINVAL. 

Oui,  cher  ami....  C'est  moi.  (//  Julie.)  Salutaire salu- 
taire.... 

LE    FOLLICULAIRE. 

Oh  !  que  c'est  cela  ! 

JULIE ,  sur  quatre  tons  di/férens. 

«  Sermens  fallacieux,  salutaire  contrainte.  » 

BLINVAL. 

A  merveille!  Rien  qne  dans  ce  vers,  je  viens  de  voir  passer 
mademoiselle  Duinénil,  mademoiselle  Clairon  ei  randiMnoi- 
selle  R.aîicourt.  Av(^c  trois  gaillardes  comme  ça  et  cent  rin- 
quanlc  billets  dans  le  parterre,  vous  m'en  direz  des  nouvelles  I 

LE    FOLLICULAIRE. 

IM  lis ,  Dieu  me  pardonne,  c  est  une  leçon  du  Conscrvi- 
toire. 

RLINVAL. 

N'est-ce  pas,  cher  ami,  c'est  avec  des  raisonneni'^ns 
comme  ceux-ci  qu'on  fait  les  sujets  d'aujourd'hui?  Il  et  Icux 
heuri's  [  On  vous  attend  pour  le  répcrloire  ;  je  vais  vous  don- 
ner la  main  jusqu'à  votre  voiture. 

JULIE. 

Je  n'en  ai  pas  encore.  Monsieur. 
BLINVAL. 

Comment,  chère  amie,  pas  encore  de  voiture  ri  vo're 
âge!  Mais  que  faites-vous  donc?  Que  faites  vous  donc?  Si 
j'avais  f  0,000  livres  de  rentes ,  je  vous  dirais....  "^'ndà  comme 
je  suis  fait;  mais,  venez,  je  vous  mène  en  cabriolet. 

(  Ils  vont  sortir.  ) 

(  Pcudajil  la  fin  de  cette  scène .,   Lrfi\iac  et  Cateau  onl  écouté 
dans  le  fond.  ) 
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S  C  E  jN  E     XX. 

LES    I\ÎEMES,  LEFRAKC,    CATEaL'. 

LE  FRANC. 


Bravo  !  bravo  ! 


Mon  oritie! 


BLiNV.iL    e/   JULIE. 

(  Blindai  s 'esquive.  ) 
E  N  S  E  M  B  L  E. 


( 


ENSEMBLE. 


V 


LE    FOLLICULAIRE. 

Qirel  tourment!  (éï*.) 

Je  vais  qi;iuer  la  p.nrlie. 

(,!uel  tourment  ! 

Ali  !  vraiment, 
C'est  Tiiip  plaisauterie. 
Tout  ici  rae  conirarie. 
Au  diable  la  tr.igt'die  ! 
Ali  1  (le  cette  coin«;clie 
Ycrrai-je  le  dénouement? 

LEFKANC. 

C'est  charmant  !  (?'/.■!.  ) 

O  l'excellente  lolic  ! 

C'eft  charmant!  ('''*•) 

11  faut  quî'  je  le  publie, 
La  lec.on  de  tragédie 
Ei-t  une  bonne  folie. 
(*ui  ,  c'est  une  comédie 
Dout  je  fais  le  dénoucm?nt. 

C  A  TE  AU. 

C'est  charmant  !  (bis.) 

O  l'excellente  folie  !  ; 

C'est  charmaiit  !  (  bis.  ) 

A^rairnent  , 
Il  faut  que  j'en  rie  î 
La  leçon  de  tragédie 
Est  une  bonne  folie. 
Oui ,  c'est  une  comédie 
Dont  Toici  le  déiiouenieot. 


LE    FOLLICULAIRE. 

Ahl   voilï  encore   mon  homme  au   diamant.   Monsieur, 
q»)!  voos  rainèue  chez  iroi  ? 

LEFRANC. 

Vous  alJez  le  savoir,  Monsieur,  th  bien!  où  est-il  donc.^ 
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SCENE     XXI. 

LES    ME?>îi':S,    BLINVAL,   en   costume  de  çiîîe. 

LEFRANC,  à  Blinval. 
Vien*,  mon  ami. 

Air:  Voyage ^  etc. 

Entre  nous  la  guerre  est  finie  ; 
Je  cnnscus  à  votre  union  : 
Ïous/Jtax  jouez  la  comédie  ; 
Voilà  votre  réception. 

(  //  lui  remet   deux  papiers.  ) 

Jf  unes  pensionnaires  , 
Pour  vous  «oyez  sévères  , 

S^iclifï.  par  vos 
Travaux 
Mériter  dis  bravos! 

BUNVATi   el  JULIE. 

AL  1  nous  monlreroiis  du  courage  ! 

LEFRANC. 

Songez  que  pour  les  commençans  , 
Il  n'est  point  d'encens  j 
Qu'il  faut  cliaqne  soir 
Faire  son  devoir , 
Et  qu'il  ne  faut  p.;s    : 
Reculer  d'un  pas. 

{A  Blinoal.) 

Oui,  mon  ami;  pour  toi,  maintenanf,  il  n'est  point  de 
ramjiiagne,  point  d'indisposilion,  point  de  déparicment  j 
mais  «IIP  fuis  sociétaire,  si  ton  talent  te  rend  cher  au  pvi- 
i)lic  ;  enfin  ,  si  tu  deviens  presqu'indispensablc  aux  plaisirs  de 
Paris  ,  oh  !  alors.... 

Voyage  ('"*•) 

Tant  que  tu  le  voudras  l 

BLTNVAL   et   JULIE. 
Ah  !  mon  cher  oncle  1 

LE    FOLLICULAIRE. 

Mai";  enfin  ,  monsieur,  qui  êles-vous  :' 

LEFRANC. 

Je  suis  Tonclc  de  Blinval  et  de  Julie. 
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LE    FOLLICULAIRE. 

Blinval  et  Julie  ?  Oh  !  sangodéml  ! 

BLINVAL    et   JULIE. 
EIi!  oui,  monsieur. 

GATEAU. 

Il  ne  les  avait  pas  vu  jouer  seulement. 

JULIE. 
Mous  juger  sans  nous  avoir  vus  ! 

LE    FOLLICULAIRE. 

Air   da    Pot    de   Fleurs. 

Je  suis  coupable  et  j'en  ai  l'ame  émue  , 
J'ai  niérilé  votre  ressentiment. 

(^J  Juhe.) 

Vous  juger  sans  vous  avoir  vue  , 
C'est  aliVenx.....  I\Iai»  songez  pourtant 
Qu'il  me  fallait  e'crire  dans  ma  rage 
Que  TOUS  étiez  sans  talent ,  sans  espoir  ; 
Et  si  j'avais  été  vous  voir  , 
Je  n'aurais  pas  eu  ce  courage. 

JULIE. 
Voilà  un  trait  de  galanterie  qui  me  désarme. 

LEFRANC. 
Je  ne  veux  plus  rien  croire  de  ce  qu'on  écrit. 

BLINVAL. 
Pourquoi  donc  ? 

Air  :   Vaudeville  de    Turenne. 

Ah!  cvoyez-nioi,  maigre'  sa  perfidie  , 

Il  est  eiicorc  ,  par  bonheur. 

Des  écrivains  pleins  d'énergie 

Qui  pour  boussole  ont  pris  l'honneur  . 

A  notre  estime  ils  ont  droit  de  prétendre  ; 

Encourageons  leur  lernielé  ; 

Plus  ou-poiirsuit  la  vérité  , 

Plus  il  esl  beau  de  la  défendre. 

Sans  rancune,  cher  ami. 

LE    FOLLICULMRE. 
Comptez  sur  mon  amitié....  {A  part.')  Je  te  ralrapperai 
dans  mon  premier  arliclc! 


COMEDIE.  3<^ 

CATEAU.  ' 

Je  suis  voire  servante,  monsieur. 

LE   FOLLICULAIRE. 
Je  le  sais  bien  que  tu  es  ma  servante.  Apràfi...; 

CATEAU. 

Après?  C'est  qu'à  compter  d'aujourd'hui ,  je  ne  suis  plus 
votre  domestique. 

LE    FOLLICULAIRE. 

Eh  bien  !  va-t-en...,  (  A  paît.  )  Si  jamais  tu  débutes ,  tu  me 
le  payeras. 

LEFRANC. 

Allons,  mes  amis,  poursuivez  voire  nouvelle  carrière.... 
Et  vous,  Monsieur,  souvenez-vous  que  la  meilleure  manière 
de  propager  les  talens  ,  cVst  d'encourager  les  artistes  ;  le 
journaliste  est  responsable  de  leurs  progrès. 


VAUDEVILLE. 

Air  :  Adieu  ,  je  vous  fuis  ,  bois  charwans. 

LE   FOLLICULAIRE. 

On  voit ,  grâce  à  nos  goûts  nouveaux  , 
Des  lépondans  de  toute  espèce  : 
On  répond  de  tou»  les  journaux  , 
On  répond  même  d'une  pièce  j 
On  répond  du  bien  des  l-Vancnif, 
Ce  sont  des  choses  admirables  ! 
Seulement  je  demanderais 
(^u'on  répondît  des  responsabUs. 

CATEAU. 

Mon  premier  mari  qui  m'aimait  , 
Répondait  de  mon  innocenre  j 
Mon  second  qui  s'y  connaissait  , 
A  répondu  de  ma   constauce. 
Mon  troisième  ,  je  m'en  souviens  , 
Aurait  répondu  somme  un  diable  , 
De  ma  vertu...  Je  voudrais  bien 
Trouver  encore  un  respouiable. 

LEFRANC. 

Du  mariage  il  fut  un  temps  , 
Où  la  cluine  pf.uTail  me  plaire. 
Mais  instruit  par  mes  cinquante  ans  , 
Je  peuie  à  préeenl  le  contraire. 
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En  France  ,  j'y  crois  voir,  héJas! 
Trop  de  clianccs  iksagrëables  , 
Les  femmes  y  font  le»  laux  pas  , 
Et  le»  maris  sout  rcspousaLleb. 

BL1N\  AL. 

Pans  les  combats  ,  si  nos  he'ro» 
Donnent  leur  sang  pour  la  patrie  , 
ISos  artistes  par  leurs  travaux  , 
Immortalisent  leur  génie. 
Vour  servir  Apollon  ou  iMavs  , 
Qu'ils  soient  toujours  infatigables  , 
Pour  la  jîloire  et  pour  les  beaux -arl«  , 
Tous  les  Français  sout  raspousable •. 

JULIE  ,  au  Public. 

Cette  pièce  que  jusqu'au  bout 
Votre  indulgence  favorise, 
A  la  censura  du  bon  goût 
Peut-être  ne  fut  point  soumise. 
Pour  celle  erreur  en  ce  murntnt  , 
Ne  soyez  j)as  inexorables  ; 
Car,   Messieurs,  l'auieur  est  absent , 
£t  les  acteurs  sont  responsables. 


FIN. 
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